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	Encore une putain de nouvelle vie

	 

	 

	 

	— Chrys ! Tu m’entends ? Pour la troisième fois, lève-toi, bon sang !

	Bien sûr que je l’entends.

	Elle gueule depuis vingt minutes.

	Mais je reste là, allongée sur mon lit, les yeux rivés au plafond.

	Je tourne la tête lentement et balaie du regard ce qui est désormais ma chambre depuis une semaine.

	Des murs blancs, vides, désespérément nus.

	Un bureau calé dans un coin, près de la fenêtre, où le jour commence à filtrer à travers les volets.

	Je pousse un long soupir.

	Je me sens vide.

	Vide comme cette pièce.

	Bordel.

	Encore une fois, il va falloir recommencer.

	Nouveau lycée, nouveau quartier, nouveau décor.

	Encore une fois, il va falloir faire semblant, s’adapter, sourire.

	Et tout ça pour quoi ? Pour recommencer dans trois mois ?

	Je sursaute quand la porte claque et que ma tante déboule dans la chambre comme une furie.

	— Chrys, enfin ! Tu vas te lever, oui ou non ? Tu vas finir par être en retard, alors arrête de traîner, file à la salle de bain, habille-toi et surtout… DÉPÊCHE-TOI !

	Et elle ressort aussi sec, comme si elle n’avait jamais été là.

	 

	Je repousse les couvertures avec un grognement et me traîne jusqu’à la salle de bain. Une douche rapide, pas le temps de traîner.

	L’eau chaude ruisselle sur mon corps, détend mes muscles. Je sais que ça ne va pas durer.

	Je connais ce foutu stress, toujours le même, toujours là à chaque nouveau départ.

	Il colle à la peau.

	Combien de fois on a déménagé déjà ? J’arrive même plus à les compter.

	Je sursaute.

	Encore elle.

	J’ai à peine coupé l’eau que ça recommence.

	Si je ne me dépêche pas, elle va faire exploser les murs.

	J’enroule une serviette autour de moi et passe un coup rapide sur le miroir embué.

	Mes cheveux… putain. J’essaie de les discipliner, mais comme d’hab, y a toujours ces foutues mèches bouclées qui retombent de chaque côté de mon visage comme si elles avaient décidé de me faire chier dès le matin.

	Je soupire. Journée de merde en perspective.

	J’entends ma tante s’agiter dans la cuisine, j’enfile un jean, un chemisier, j’attrape mon sac et je dévale les escaliers quatre à quatre.

	— Ah, quand même !

	Je ne réponds pas.

	J’me laisse tomber à table, encore à moitié dans le coltard.

	Et là… oh, bordel !

	Comme à chaque nouvelle rentrée, elle m’a pondu un petit-déj de compétition. Viennoiseries, jus de fruits, fruits frais, crêpes, et je crois même qu’il y a du bacon.

	— Putain, c’est quoi toute cette bouffe ? T’sais bien que je mange pas le matin.

	— Tu vas arrêter d’être aussi grossière ! Il faut que tu manges quelque chose !

	— C’est bon !

	Je me contente d’une crêpe que je grignote du bout des lèvres, les yeux dans le vide, fixés sur la fenêtre qui donne sur la rue.

	— Ça va bien se passer, ma chérie.

	— Mouais, c’est ça.

	Je termine mon café, j’attrape mon sac et je file vers la porte.

	Juste avant de sortir, je croise son regard. Elle est restée debout, à côté de la chaise, les bras ballants, un petit sourire plaqué sur le visage.

	Je sais qu’elle culpabilise.

	Qu’elle s’en veut de me trimballer comme ça de ville en ville. Alors, je lui rends son sourire, histoire de la rassurer un peu.

	Mais au fond, j’en ai ras le cul.

	Dehors, le soleil tape déjà.

	Sérieux, c’est quoi ce délire ?

	Il est même pas huit heures et j’ai l’impression de fondre. Je monte dans ma Jeep et claque la portière.

	Voilà, c’est reparti. Nouveau départ.

	Et toujours les mêmes questions dans ma tête : combien de temps cette fois ? Trois mois ? Un an ? Trois ans si on a de la chance ?

	Petite, je trouvais ça cool. L’aventure, les cartons, les nouveaux paysages. Maintenant, ça me bouffe. À chaque déménagement, c’est comme si je laissais un bout de moi derrière.

	Et pourquoi ?

	Ma tante parle toujours de « travail ».

	Mais franchement, même un tueur à gages aurait une meilleure couverture.

	Je mets le contact.

	Un rapide coup d’œil au rétro, je sors de l’allée et dans le coin de l’œil, j’aperçois ma tante qui me fait un signe depuis la fenêtre. Je lui rends un demi-sourire, automatique.

	Elle veut bien faire, je le sais. Mais parfois, j’aimerais juste qu’elle me dise la vérité.

	Sur ce qu’on fout ici, sur pourquoi on bouge tout le temps, sur… mes parents.

	Mais non. Silence radio. Alors, je fais pareil. Je ferme ma gueule, je serre les dents et j’avance.

	C’est ça, ma vie.

	La route est calme.

	À mesure que les minutes passent, une boule se forme dans mon ventre.

	Je la connais, celle-là.

	Elle revient à chaque fois. À chaque putain de nouvelle rentrée dans une ville inconnue, un bahut inconnu, des gens inconnus.

	Je me gare sur le parking, inspire un grand coup.

	Allez, Chrys.

	Je claque la portière, attrape mon sac à l’arrière et commence à traverser le parking sans regarder autour de moi.

	Je fixe droit devant, j’ignore les bavardages, les groupes déjà formés.

	Je ne veux pas de leurs regards curieux. Je veux juste qu’on me foute la paix.

	Cette année, c’est la règle numéro un : pas de liens, pas d’attaches.

	Je grimpe les marches du bâtiment principal et me retrouve propulsée dans un couloir déjà bondé.

	Les élèves se bousculent dans tous les sens.

	Je tente de repérer les panneaux d’orientation, mais c’est toujours pareil : tu débarques, t’es paumée.

	Je serre un peu plus fort la sangle de mon sac et m’avance dans le couloir avec l’air le plus blasé que je puisse afficher.

	Je suis en train de galérer à repérer le foutu bureau de l’administration quand la sonnerie claque dans tout le lycée.

	Génial.

	Tous les élèves se dispersent vers leurs classes pendant que, moi, je reste plantée là.

	Je presse le pas, tourne à gauche, à droite, me perds une fois, deux fois, puis finis par tomber sur une porte avec une plaque « Secrétariat ».

	Je frappe, entre et me retrouve nez à nez avec une femme aux cheveux gris tirés en un chignon si serré qu’on croirait qu’elle s’est fait lifter avec un élastique.

	Elle me scrute par-dessus ses lunettes comme si j’étais un cafard sur son tapis.

	— Oui ?

	— Euh… je suis nouvelle. Chrystal Hyde. Je viens chercher mon emploi du temps.

	Elle fronce les sourcils et pousse un soupir.

	— Les cours ont déjà commencé, mademoiselle. Il vous faudra un mot de retard pour entrer en classe.

	« Oui, je sais, merci, Sherlock. »

	Je serre les dents et hoche la tête.

	Elle pianote sur son clavier avec une lenteur qui frôle la provocation.

	Je balance d’un pied sur l’autre pour éviter d’exploser.

	Finalement, l’imprimante gémit et crache le fameux papier.

	Elle me le tend sans un regard. Je le prends, marmonne un merci à peine audible et sors en claquant presque la porte.

	Je me retrouve de nouveau dans les couloirs déserts.

	Génial.

	Premier jour et déjà à la bourre, bravo, Chrys.

	Je scrute mon papier pour repérer ma salle de cours : français. Évidemment. Je cherche des yeux les numéros de salle en espérant ne pas encore me paumer.

	À peine ai-je levé la tête qu’une tornade me percute de plein fouet.

	Je recule d’un pas, un peu sonnée.

	Une fille, rousse, grande, les cheveux en cascade et des yeux vert émeraude, me balance un rapide :

	— Oups, salut !

	Et sans m’accorder plus d’attention, elle fonce vers le bureau que je viens de quitter.

	Je reste plantée là, à me demander si j’ai rêvé.

	Je n’ai pas le temps de reprendre ma route qu’elle ressort aussitôt du bureau et revient vers moi, un grand sourire vissé sur le visage. Elle me désigne ma feuille.

	— T’es nouvelle, non ? Tu cherches ta salle ?

	Je n’ai même pas le temps d’ouvrir la bouche qu’elle m’arrache presque l’emploi du temps des mains.

	— Ah ! Français avec Cooper, trop bien, je suis dans la même classe ! Viens, dépêche-toi, on est déjà grave à la bourre !

	Et elle se met à marcher à grandes enjambées sans vérifier si je la suis.

	Je reste plantée là une seconde, totalement paumée.

	« C’est quoi ce bordel ? »

	Elle se retourne en soupirant bruyamment, les bras ballants.

	— Ben alors, tu viens ou tu comptes camper dans le couloir jusqu’à la sonnerie de fin ?

	Je lève les yeux au ciel.

	Non, mais pour qui elle se prend, sérieux ? Je devrais lui dire d’aller se faire voir… mais vu que je suis paumée et que visiblement elle connaît la salle, autant faire profil bas.

	Je grogne intérieurement et me mets à la suivre à contrecœur.

	Elle marche vite, comme si elle était en mission.

	Moi, je traîne un peu, les mains dans les poches, le regard qui analyse chaque détail du couloir. Elle parle sans s’arrêter.

	— Au fait, moi, c’est Lucy, t’as un prénom ou t’es du genre mystérieuse ?

	Je réponds du bout des lèvres, sans m’arrêter :

	— Chrys.

	Elle tourne la tête vers moi, surprise.

	— Chrys ? C’est ton prénom, ça ?

	Je souffle, agacée.

	— Chrystal. Mais j’aime pas. Donc c’est Chrys.

	Elle éclate de rire.

	— Ok Chrys, ça te va bien, t’as une tête à envoyer chier le monde.

	Je hausse un sourcil.

	Pas faux.

	Elle pousse une porte sans frapper et balance au prof, sans gêne :

	— Bonjour M’sieur Cooper ! Désolée, ma voiture a explosé, le bus m’a lâchée et j’ai failli me faire bouffer par un chien en route.

	Le prof, un vieux gars au look de prof de philo mal réveillé, lève les yeux au ciel, résigné :

	— Mademoiselle Lucy, votre sens de la tragédie est toujours aussi… spectaculaire. Allez-vous asseoir avant que je perde ce qu’il me reste de patience.

	Lucy fait volte-face, me désigne du pouce :

	— Et elle, c’est Chrys. Elle est nouvelle.

	Je serre les dents.

	Sérieux ? Pas moyen de passer discrète.

	Trente paires d’yeux se braquent sur moi.

	Génial. Juste ce qu’il me fallait.

	Je tends le mot de la secrétaire en silence. Le prof le prend, lit rapidement, puis désigne vaguement la salle.

	— Très bien, Chrystal… euh, Chrys. Trouve-toi une place.

	Je parcours la salle du regard.

	Y a un coin au fond, parfait pour me planquer.

	Mais évidemment, Lucy tape dans le siège vide juste à côté d’elle.

	— Par ici, tête de mule ! C’est la meilleure place : vue sur la fenêtre, chauffage à fond, et pas de voisins relous.

	Je soupire.

	Ma vie, c’est ça : pas de bol.

	Je m’approche et me laisse tomber sur la chaise, sans un mot.

	Elle se penche vers moi, un sourire en coin.

	— Chrystal, c’est joli aussi, tu sais.

	Je la fusille du regard.

	— Tu veux que je t’appelle Luciole ou on reste sur Lucy ?

	Elle pouffe, visiblement ravie.

	— Ok, ok, Chrys. Ça marche.

	Je sors mes affaires, pas motivée.

	Le prof écrit déjà au tableau.

	Lucy commente tout, chuchote, me glisse des remarques sur les autres élèves. Une vraie radio.

	Je m’efforce de l’ignorer. C’est pas gagné.

	 

	À la pause de midi, je trace direct vers la sortie.

	J’ai repéré un arbre pas loin, à l’ombre, parfait pour manger tranquille.

	J’ai besoin d’air.

	D’être seule.

	De pas entendre une voix toutes les deux secondes.

	Je m’installe au pied du tronc, jambes croisées, paquet de chips à la main.

	J’enfonce mes écouteurs dans les oreilles, sans musique. Juste pour qu’on me foute la paix.

	Mais forcément, elle me retrouve.

	— T’es là ! J’ai cru que t’étais partie en courant. Tu sais, t’as pas besoin de te cacher.

	Je relève à peine les yeux. Elle s’installe sans invitation, croque dans une pomme.

	— Je mange seule. C’est pas un code secret, c’est juste… je mange seule.

	— Tu devrais essayer de manger accompagnée. Y paraît que c’est moins triste.

	Je grogne. Elle rigole.

	— Ok, ok, je me tais. Mais j’ai quand même une question : t’as toujours cette tête de je-vais-t’en-coller-une, ou c’est réservé au premier jour ?

	— C’est réservé aux gens qui me collent.

	Elle éclate de rire.

	Encore.

	Elle rit tout le temps, cette fille.

	L’après-midi passe en coup de vent.

	Entre deux cours, Lucy me traîne à droite, à gauche, me présente à la moitié des élèves comme si j’étais une sorte de trophée de chasse.

	— Elle est nouvelle, elle vient du Texas, elle s’appelle Chrys, pas Chrystal, attention, sinon elle mord !

	Je lève les yeux au ciel à chaque fois, mais elle s’en fout royalement.

	Elle a décidé qu’on serait amies, apparemment.

	Et Lucy, quand elle décide un truc, elle le lâche pas.

	À la fin de la journée, je suis épuisée.

	Pas par les cours, non.

	Par elle.

	Par sa voix, son énergie, ses sourires qui m’agacent.

	Elle me raccompagne jusqu’à ma voiture sans même demander si je veux. Elle me parle de son frère, de ses fringues, de ses rêves de devenir styliste ou d’écrire un roman sur les fées. Les fées. Sérieux.

	— T’es vraiment pas bavarde, hein. On dirait un chat sauvage.

	— Et toi, t’es un mégaphone avec des jambes.

	Elle éclate de rire, encore.

	Je monte dans ma voiture et claque la portière. Elle me fait un signe par la vitre.

	Je démarre.

	Premier jour terminé.

	Et je sais déjà que j’ai pas fini d’entendre parler de Lucy.

	Sur le trajet du retour, je roule les vitres ouvertes, le vent dans les cheveux.

	J’ai la tête farcie. Trop de monde, trop de bruit, trop de Lucy.

	Et en même temps… je dois bien l’avouer, ça m’a fait du bien.

	Juste un peu. Peut-être.

	J’arrive devant la maison.

	Ma tante est déjà rentrée. Je coupe le moteur, reste quelques secondes à fixer le volant. Puis je sors, referme doucement la portière et monte les marches du perron.

	À l’intérieur, elle m’attend avec son éternel tablier à fleurs, une spatule à la main et l’air faussement détaché.

	— Alors, cette rentrée ?

	Je lâche mon sac près du canapé et vais me servir un verre d’eau.

	— Comme d’hab. Les profs parlent, les élèves gloussent, moi je compte les minutes.

	Elle me regarde en coin.

	— Tu t’es fait des amis ?

	Je lève une épaule, l’air blasée. Puis, à contrecœur, je lâche :

	— Y a une fille. Lucy. Elle est… collante.

	Elle sourit franchement cette fois.

	— Une collante, hein ? Ça doit te changer.

	Je ne relève pas.

	Je monte dans ma chambre, referme la porte derrière moi.

	J’enlève mes chaussures, m’affale sur le lit.

	Et là, dans le silence du soir, un sourire idiot me monte aux lèvres.

	Je pense à Lucy, à sa façon de rire, à ses cheveux de feu, à son regard brillant quand elle m’a dit que Chrys, ça m’allait bien.

	Ouais. Peut-être que cette ville sera pas si pourrie.

	Ding dong.

	Je sursaute. La sonnette ?

	Et là, évidemment…

	— Salut ! lança une voix que je reconnaîtrais entre mille.

	Lucy.

	Debout sur le perron, cheveux flamboyants en bataille, sac à main en bandoulière, sourire aussi large que le désert du Nevada.

	— Eh ben, t’es pas facile à trouver, Chrys ! Heureusement que j’ai un bon flair.

	Je la fixe, mi-interloquée, mi-agacée.

	— Comment t’as eu mon adresse ?

	Elle agite son téléphone comme si c’était une baguette magique.

	— J’ai demandé à la secrétaire du lycée. T’avais oublié ton planning à la fin du cours de maths, et comme je suis une âme charitable…

	Elle me tend la feuille toute chiffonnée.

	— Et puis j’me suis dit que t’aurais peut-être besoin d’un guide pour ce soir.

	— Ce soir ? répète ma tante, les sourcils levés.

	Lucy se penche, le sourire armé, et lui tend la main avec toute l’innocence du monde.

	— Bonjour, moi, c’est Lucy, une amie de Chrys. On pensait sortir un peu ce soir, histoire qu’elle découvre la ville.

	Je marmonne dans ma barbe :

	— C’est pas ce qu’on avait prévu.

	Ma tante se tourne vers moi, intriguée. Lucy, elle, en rajoute une couche.

	— Promis, on sera sages. Juste un café. Ou un soda. Ou un chocolat chaud si elle veut.

	Je roule des yeux. Ma tante croise les bras, hésite une seconde, puis soupire.

	— OK. Mais pas de bêtises, compris ?

	— Juré ! répond Lucy en croisant les doigts dans son dos.

	Elle me lance un clin d’œil et ajoute :

	— Allez, enfile des fringues, je t’attends dans la voiture. Et pas ton sweat moche, hein !

	Elle fait demi-tour comme une tornade.

	Je grogne.

	Ma tante me lance un regard en coin.

	— Pas trop tard, Chrys.

	— Ouais, ouais, t’inquiète.

	Je sors.

	Lucy est déjà au volant, musique à fond, une playlist pop-rock qui gueule dans les enceintes. Elle baisse le son en me voyant approcher.

	— T’as mis du temps ! J’ai failli repartir sans toi.

	— T’aurais dû.

	Elle éclate de rire, me désigne la portière passager.

	— Monte, rebelle. Je t’emmène au QG.

	Je grimpe à contrecœur, la ceinture à peine bouclée qu’elle démarre déjà en trombe.

	— Le QG ?

	— Un bar un peu paumé, pas très loin de la plage. On s’y retrouve tous les soirs ou presque. Tu vas voir, c’est chill. Et t’as pas intérêt à râler. C’est moi qui invite.

	Je me contente d’un grognement. Elle continue de parler tout le long du trajet : sur les profs, les gens du lycée, les rumeurs du moment.

	On arrive devant un bâtiment bas, avec une devanture en bois défraîchi et une enseigne lumineuse clignotante : Chez Jo.

	— Sérieux ? Ça existe encore, ce genre d’endroit ?

	— C’est pas le luxe, mais c’est le nôtre, lance Lucy en descendant de la voiture.

	Je la suis à l’intérieur.

	Quelques tables sont déjà occupées. Au fond, un billard, une machine d’arcade, et un groupe de jeunes accoudés à une grande table. Lucy fonce droit vers eux.

	— Les gars ! Je vous présente Chrys, la nouvelle !

	Tous les regards se tournent vers moi.

	— Chrys, voici Mike, le blond aux yeux clairs qui joue au chef de clan, là, c’est Marc, le dragueur à mèche qui va sûrement te faire du charme et Sara, la brune coincée qui fait genre elle est au-dessus de tout le monde, mais elle est cool en vrai.

	— Eh ! grogne Sara, faussement vexée.

	— Elle plaisante, rajoute Marc en souriant. Bienvenue dans le coin.

	Je hoche la tête sans trop m’avancer. Mike me serre la main.

	— Salut Chrys. Assieds-toi avec nous.

	Je m’installe à côté de Lucy. Tout le monde discute, rigole. Je sens les regards qui m’observent du coin de l’œil.

	Lucy lance une commande au serveur. Je lève mon verre, marmonne un « merci ». Puis je le sens.

	Un frisson. Quelqu’un vient d’entrer.

	Je tourne la tête.

	Et là, je le vois.

	Grand, brun, un peu décoiffé, les yeux gris comme une tempête. Il avance vers la table sans un mot.

	Tous le saluent avec naturel.

	— Et voilà Nick, annonce Lucy. Attention, zone de turbulence.

	Il s’installe… juste en face de moi.

	Et ne me quitte pas des yeux.

	Je soutiens son regard. Mais c’est comme fixer un orage. Mon estomac se contracte. Il a ce genre de présence… de celles qui te clouent sur place.

	Il a toujours pas décroché un mot. Il se contente de me fixer, les coudes posés sur la table, un air à la fois blasé et intrigué.

	Je finis par détourner les yeux.

	— T’as un problème ? je balance, sans le regarder.

	— Non, répond-il simplement, de sa voix grave.

	Un frisson me remonte la colonne.

	Putain, c’est quoi ce type ?

	Il a un sourire à peine esquissé sur les lèvres.

	Une fossette.

	Merde.

	— Et sinon, tu viens d’où ? demande Mike pour détendre l’atmosphère.

	Je croise les bras.

	— Du Texas. Enfin, la dernière en date. Avant, y en a eu plein d’autres.

	— Elle est en mission secrète, rajoute Lucy. Elle change d’identité tous les six mois.

	— Ou alors elle fuit quelque chose, ajoute Marc en me lançant un clin d’œil.

	— Ou quelqu’un, ricane Sara.

	— Putain, vous êtes lourds, je râle. J’ai juste déménagé, c’est pas un crime.

	Nick reprend la parole pour la première fois depuis mon retour.

	— T’as pas l’air du genre à fuir.

	Je relève les yeux vers lui.

	— T’as pas l’air du genre à parler, je réplique du tic au tac.

	Son sourire s’élargit.

	— Touché.

	Je crois qu’il vient de me faire un compliment.

	Marc pose sa bière sur la table en m’adressant un regard mi-amusé, mi-surpris.

	— Eh, bien, t’as du répondant. J’aime ça.

	— Cool pour toi, répliqué-je sans le regarder.

	Tout le monde éclate de rire.

	Même Nick.

	Je lève les yeux vers lui, et cette fois, c’est moi qui tiens son regard.

	— Bon, on fait quoi ce week-end ? demande Mike. Plage ou feu de camp ?

	— Les deux, bien sûr, répond Lucy.

	Sara soupire.

	— Vous allez encore finir bourrés comme des cochons.

	— C’est ça, le charme du week-end, non ? rétorque Marc.

	Lucy se tourne vers moi.

	— Tu viens aussi, Chrys ? On t’embarque, que tu le veuilles ou non.

	— On verra.

	— « On verra », répète Nick, l’air songeur. Ça veut dire oui déguisé, non ?

	Je lui lance un regard en biais.

	— Ça veut dire « c’est moi qui décide ».

	— J’aime bien, murmure-t-il, presque pour lui-même.

	Je détourne les yeux.

	Il commence sérieusement à m’énerver avec ses remarques à demi-mot, ses sourires en coin et ses yeux de prédateur.

	La soirée se poursuit dans les rires et les piques lancées de part et d’autre.

	Je m’intègre sans vraiment le vouloir. Comme si j’étais déjà… dans la bande.

	Et je déteste à quel point ça me plaît.

	Quand on sort du bar, il fait nuit. L’air est doux, la ville commence à s’endormir.

	Avant de monter en voiture, Lucy m’interpelle.

	Je me retourne. Elle me tend un petit carnet.

	— Ton adresse. Je l’ai prise sur la fiche d’inscription au lycée. T’en fais pas, je m’en suis servi qu’une fois. Promis.

	Je plisse les yeux.

	— T’es sérieuse ?

	— Bah ouais. Sinon, comment j’aurais su où te récupérer ?

	Je souffle, mi-amusée, mi-exaspérée.

	— T’es flippante, Lucy.

	Elle me sourit, un bras déjà passé autour de mes épaules.

	— Je suis attachante, nuance.

	Nick sort à son tour, les mains dans les poches. Il ne me dit rien, mais ses yeux me cherchent, me trouvent. Et quand je monte dans la voiture, je sens toujours son regard sur moi.


 

	 

	 

	 

	 

	Danser, boire, embrasser, fuir

	 

	 

	 

	Ma première semaine au lycée touchait à sa fin.

	Ma tante était ravie de voir que je m’étais fait des amis.

	Pour elle aussi, tout semblait enfin se mettre en place : elle avait trouvé un poste de cuisinière dans un restaurant en ville, et on prenait doucement nos marques.

	De mon côté, je n’étais pas retournée au café depuis la fameuse soirée.

	— Alors, qu’est-ce que t’en dis ?

	Je tourne la tête vers Lucy.

	Encore une fois, j’avais décroché au milieu de son monologue.

	— Quoi ?

	Elle lève les yeux au ciel avec un soupir dramatique.

	— T’as rien écouté ! Sérieux, tu décroches toujours quand je parle, c’est vexant.

	Je hausse un sourcil.

	— Je suis concentrée… à ma façon.

	— Pfff. Bon, je reprends. Ce soir, vendredi, fin de semaine, apéro chez Mike, puis sortie à l’Atlantide. Et je te préviens, je n’accepte aucune excuse. Tu rentres chez toi, tu te prépares, et je viens te chercher à dix-neuf heures. Capiche ?

	Elle ponctue chaque mot en me tapant l’index sur la poitrine.

	Ses yeux émeraude brillent d’une excitation incontrôlable.

	Là, je comprends que je suis coincée. Pas moyen d’y échapper.

	— Ok, mais…

	— Stop ! fait-elle en posant son doigt sur mes lèvres. Zéro discussion. Ce soir, tu sors. Point barre.

	Je soupire.

	J’ai perdu.

	Quand on sort du lycée, j’ai à peine le temps d’apercevoir le soleil que je me prends en pleine tronche deux yeux gris acier qui me clouent sur place.

	Je sens mon corps se raidir.

	Putain.

	Je baisse légèrement la tête, essaie de ne pas montrer que mon cœur vient de rater un battement.

	Lucy avance comme si de rien n’était.

	Moi, j’essaie juste de ne pas trébucher sur mes propres pieds.

	Autour de lui, tout le monde est déjà réuni.

	— Salut Nick !

	Il hoche la tête, puis se tourne vers moi.

	— Salut Chrys.

	Je sursaute.

	J’évite de croiser son regard, je marmonne un « salut » à peine audible.

	— Alors, Chrys, tu viens ce soir ?

	Je tourne la tête vers Marc, prête à répondre, mais Lucy me coupe l’herbe sous le pied.

	— Bien sûr qu’elle vient !

	Elle me jette un regard triomphant comme si elle venait de gagner un pari.

	— Cool ! Tu vas voir, on va s’éclater.

	Marc s’approche et, sans prévenir, passe un bras autour de mes épaules.

	Je suis un peu surprise, mais je ne me dégage pas. Je lui adresse même un sourire, faut croire que la fatigue m’a rendue sympa.

	Mais quand je tourne la tête, je croise le regard de Nick.

	Mâchoire contractée. Regard noir planté sur Marc.

	Puis Nick lâche, l’air détaché :

	— J’y vais. On se voit après l’entraînement.

	— OK, mec, répond Mike.

	Il tape dans sa main, et Nick disparaît au coin de la rue.

	Marc me raccompagne jusqu’à ma voiture.

	Lucy me lance un dernier regard en démarrant.

	— Dix-neuf heures, pas une minute de plus ! me crie-t-elle avant de disparaître.

	Je soupire et roule jusqu’à la maison.

	En entrant, j’entends ma tante s’agiter dans la cuisine. Je pose mon sac dans l’entrée et vais la rejoindre.

	Elle est debout, en train de jongler entre un sac de courses, un couteau, et une casserole sur le feu. Ses cheveux blonds sont attachés à la va-vite, quelques mèches rebelles lui tombent devant les yeux. Quand elle m’aperçoit, elle me sourit.

	— Coucou, ma chérie.

	— Salut.

	Je m’installe sur un tabouret et cale ma tête dans mes mains, l’air un peu crevée.

	— Tu as quelque chose de prévu ce soir ? demande-t-elle sans me regarder.

	Je pousse un soupir.

	— Ouais. Lucy vient me chercher. Sortie en boîte.

	Elle repose le couteau, s’appuie des deux mains sur le plan de travail, me fixe.

	— Je suis contente, Chrys. Vraiment. Ça me fait plaisir de te voir entourée, avec des amis.

	Je hoche la tête.

	— Je sais que je t’ai pas toujours facilité la vie. Tu sais pourquoi on déménage autant, au moins en partie. Je veux juste que tu comprennes que c’est ta dernière chance. Ne la gâche pas. Je sais que tu es en colère, que tu as plein de questions, et que je t’ai jamais tout dit. Mais un jour, bientôt, on en parlera. Et quand ce jour viendra… j’espère que tu comprendras mes choix. Que tu me feras encore confiance.

	Elle me regarde dans les yeux, très sérieusement.

	— Je t’aime, Chrys. Plus que tout. Et tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi.

	— Moi aussi, je t’aime, tatie. Et t’inquiète, je vais bien. J’essaie d’avancer.

	Elle m’étreint fort. Puis elle rit doucement.

	— Si tu continues à me serrer comme ça, je vais finir par m’étouffer.

	Je m’écarte en souriant, retourne m’asseoir.

	— Et toi ? Le resto ? Ça se passe ?

	Elle s’illumine.

	— Plutôt bien. L’équipe est top, le chef me laisse pas mal de liberté, et… j’ai l’impression que mes petits plats leur plaisent.

	— Qui pourrait ne pas aimer ta cuisine ? Sérieux, t’es un vrai cordon bleu.

	— Merci, ma chérie. D’ailleurs, Lucy vient à quelle heure déjà ?

	Je jette un œil à l’horloge murale.

	— Dix-neuf heures. Et je te jure qu’elle va me hurler dessus si je suis pas prête.

	— Elle me plaît bien, cette fille. Tu as de la chance de l’avoir rencontrée.

	— Ouais. Elle est un peu cinglée, mais je crois que je l’aime bien, moi aussi.

	— Alors, dépêche-toi avant qu’elle vienne te chercher par la peau des fesses.

	On rit toutes les deux. Je file dans les escaliers, direction ma chambre.

	J’ouvre mon armoire, pleine de fringues qui ne m’inspirent rien. J’attrape un jean et un haut blanc assez simple.

	Je m’habille à toute vitesse, passe dans la salle de bain pour attacher mes cheveux en queue de cheval. Un regard dans le miroir. Ça fera l’affaire.

	Sauf que… la sonnette retentit pile au moment où je ressors.

	« Merde. »

	Je descends les escaliers deux par deux, et, comme prévu, Lucy est déjà dans la cuisine avec ma tante. Les deux sont en pleine discussion… au sujet de la cuisson des poivrons.

	Sérieusement.

	Quand je passe le seuil, Lucy lève les yeux vers moi et… bugue complètement.

	— Chrys ! Tu vas pas me dire que t’es prête, là ?

	Je cligne des yeux, un peu prise de court.

	— Bah… ouais ? Je suis habillée, non ?

	Elle tourne la tête vers ma tante, l’air de dire : « c’est une blague ? »

	— Non, mais je rêve ! Tu vas pas sortir comme ça, j’espère !

	Je baisse instinctivement les yeux vers ma tenue.

	Ok, bon, c’est vrai qu’à côté de Lucy, habillée d’un petit haut en dentelle noire, d’une jupe à volants blanche, perchée sur des talons qui me donnent mal aux pieds rien qu’à les regarder, je ressemble à une ado en retard pour un exposé.

	Ma tante rajoute avec une douceur complice :

	— C’est vrai, Chrys. T’aurais pu faire un petit effort.

	Et là, sans prévenir, Lucy m’agrippe le bras.

	— Viens avec moi. Intervention mode. T’as pas le choix.

	Elle me tire dans les escaliers comme une furie, ouvre la porte de ma chambre en grand et me pousse jusqu’au lit.

	Elle file direct vers mon armoire et commence à éplucher mes fringues avec un air désespéré, comme si elle venait de découvrir une zone sinistrée.

	— Non, mais sérieux… c’est un cimetière textile, ton placard. T’as quelque chose de portable là-dedans ?

	Elle fait défiler les cintres à toute vitesse, soupire, lève les yeux au ciel.

	Puis elle sort plusieurs robes et les jette à côté de moi.

	— Essaie ça.

	Je regarde les tissus étalés avec horreur. Dentelle, manches bouffantes, tissus moulants, j’en ai mal rien qu’à les regarder.

	— C’est mort, Lucy. Je mets pas ça. Je suis très bien en jean, et je mets jamais de robe. Jamais.

	Elle se tourne vers moi, les mains sur les hanches, genre chef de guerre en mission de sauvetage.

	— Et moi, je te dis qu’il est hors de question que je sorte avec toi, habillée comme une daronne en RTT.

	Elle attrape une robe blanche cintrée, simple, mais élégante, un peu trop courte à mon goût, avec un léger décolleté.

	Je recule d’un pas.

	— Non. Sérieusement, non.

	— Sérieusement, si.

	Et elle me la colle dans les bras.

	— Allez, hop. Salle de bain. Je te laisse trois minutes. Si t’es pas changée dans ce laps de temps, je le fais moi-même.

	Je roule des yeux. Claque la porte derrière moi.

	— Putain, quelle reloue…

	Mais je passe quand même la robe.

	Parce que… ouais. Elle me connaît déjà trop bien.

	Je ressors de la salle de bain en tirant sur le bas de la robe, mal à l’aise. Elle m’arrive au-dessus des genoux, me moule un peu trop, et laisse entrevoir juste assez de peau pour me faire regretter tous mes choix de vie.

	Lucy m’attend dans la chambre, les bras croisés, tapant du pied. Elle me dévisage, puis lève les bras au ciel avec un sourire triomphant.

	— Oh. Mon. Dieu. Chrys ! T’es canon !

	— Je suis à poil, ouais.

	— Non. Tu ressembles enfin à quelqu’un qui a une vie sociale. C’est déjà pas mal !

	Elle s’approche, défait mon élastique et laisse mes cheveux retomber sur mes épaules.

	Elle passe ses doigts dedans comme une coiffeuse inspirée.

	— Tes boucles sont parfaites, je touche à rien. On laisse comme ça, c’est sauvage, j’adore.

	Je soupire, lève les yeux au ciel. Puis je me tourne vers le miroir.

	Et là… je me fige.

	Je ne me reconnais pas.

	La robe épouse mes formes sans être vulgaire, mes cheveux encadrent mon visage, et j’ai ce truc dans le regard.

	— Bordel… c’est moi, ça ?

	Lucy s’approche, se place derrière moi dans le miroir, ses mains posées sur mes épaules.

	— Ouais. C’est toi, Chrys. Et crois-moi, les autres n’ont encore rien vu.

	Je déglutis.

	— Et les chaussures ? Ne me dis pas que…

	Elle me tend une paire de talons noirs.

	— Je savais que tu allais poser la question. Allez, courage, princesse. Ce soir, tu brilles.

	Je descends les escaliers tant bien que mal avec ces foutus talons.

	Chaque marche est une épreuve, j’ai l’impression de marcher sur des échasses.

	J’entends Lucy derrière moi pouffer de rire.

	— Tu fais peur à voir, meuf, t’as l’air d’un poulain qui apprend à marcher.

	— Ferme-la, Lucy, ou je les enlève direct.

	J’arrive dans la cuisine, prête à râler encore un coup, quand je croise le regard de ma tante.

	Elle se fige, les yeux écarquillés.

	Elle pose le torchon qu’elle tenait dans les mains, s’avance lentement et met une main devant sa bouche.

	— Chrys… tu es magnifique.

	Je plisse les yeux, méfiante.

	— C’est une blague ?

	Elle secoue la tête, visiblement émue.

	— Non. C’est juste que… tu es si belle. Ça me fait bizarre, c’est tout.

	J’aime pas trop quand les émotions montent comme ça, sans prévenir.

	Lucy, elle, en rajoute une couche :

	— Je te l’avais dit ou pas ? C’est une bombe, ta nièce !

	Ma tante rigole doucement et vient déposer un baiser sur ma joue.

	— Allez, amuse-toi. Mais pas de bêtises.

	— Promis.

	Enfin… je vais essayer.

	Le trajet jusque chez Mike se fait au rythme de la musique que Lucy met à fond.

	Évidemment.

	Une playlist entre pop et électro, qui pulse dans tout l’habitacle. Elle chante, tape sur le volant, me jette des regards en coin toutes les deux secondes.

	— Avoue que t’es stressée.

	— Non.

	— Menteuse.

	Je tourne la tête vers la vitre. Les rues défilent.

	On s’enfonce peu à peu dans un quartier résidentiel beaucoup plus classe que le nôtre.

	— Il habite ici, Mike ? je demande, surprise.

	— Ouais, son père est blindé. Un truc dans la finance, je crois. Mais t’inquiète, il est cool. C’est pas le genre à s’en vanter.

	On passe un grand portail automatique, on remonte une allée bordée d’arbres, et on se gare devant une villa blanche immense.

	Je reste bouche bée.

	— Sérieusement ? C’est pas une maison, c’est un hôtel particulier.

	Lucy éclate de rire.

	— Allez, bouche fermée, princesse, tu vas avaler des mouches.

	Je lui lance un regard noir, elle me tire déjà par le bras pour m’entraîner jusqu’à la porte.

	Lucy pousse la porte comme si elle était chez elle.

	À l’intérieur, un hall immense avec un double escalier en colimaçon, du marbre au sol, des tableaux trop grands accrochés aux murs.

	— Bordel, je murmure. T’es sûre qu’on va pas croiser un majordome avec des gants blancs ?

	Comme pour me contredire, un homme en costume impeccable s’avance vers nous.

	— Bonsoir, mademoiselle Lucy. Les autres sont dans le salon.

	— Merci, Miles, t’es un ange.

	Elle lui fait un clin d’œil avant de m’entraîner à droite dans un couloir. Ses talons claquent, les miens aussi, et je commence sérieusement à regretter ces chaussures.

	— J’espère qu’il a un canapé, je vais y crever.

	— Il a même plusieurs canapés. Tu vas survivre.

	On entre dans un salon gigantesque.

	Canapés blancs en arc de cercle, cheminée moderne, baie vitrée sur une piscine illuminée, buffet chargé.

	Et là, toute la bande : Mike, Marc, Chloé, Jade… plus quelques têtes inconnues.

	Verres à la main, ils lèvent les yeux en nous voyant entrer.

	Marc se lève d’un bond, un sourire jusqu’aux oreilles.

	— Wouah Chrys ! Tu es… magnifique.

	Il s’approche et m’enlace d’un bras décidément, c’est une habitude chez lui, puis m’emmène m’asseoir avec les autres. Je tire sur le bas de ma robe, mal à l’aise.

	— Franchement, j’ai fait du bon boulot, déclare Lucy, triomphante.

	Mike me tend un verre.

	— Tu te joins à nous ?

	Je secoue la tête.

	— Je bois pas trop.

	— Juste un verre, allez. Pour trinquer. C’est le week-end !

	Chloé et les autres lèvent leur verre. Lucy me regarde en coin.

	Je soupire, saisis le mien.

	— Au week-end, marmonné-je.

	Et je bois.

	Mauvaise idée.

	Le liquide me brûle la gorge.

	J’étouffe une toux en grimaçant. Pas par manque d’habitude, mais parce que ça faisait longtemps que je n’avais pas ressenti cette chaleur dans le ventre. Ce genre de chaleur qui anesthésie tout.

	Je m’enfonce un peu plus dans le canapé, mes jambes croisées, le verre toujours à la main.

	Marc s’est réinstallé à côté de moi, assez proche pour que son genou touche le mien.

	Deuxième verre.

	Lucy et Mike sont assis en face. Elle a posé la tête sur son épaule. Il lui caresse les cheveux sans même y penser.

	Ils sont adorables.

	Troisième verre.

	Je me détends. Marc raconte une blague, je ris vraiment. Ça faisait longtemps. La vodka me réchauffe.

	J’oublie un peu où je suis, qui je suis.

	Et puis, comme un courant d’air froid, je le sens avant de le voir.

	— Hey, salut Nick !

	Jade a levé son verre.

	Je lève les yeux, et mon estomac se contracte.

	Nick vient d’entrer. Jean noir, tee-shirt blanc, les cheveux un peu en bataille. Ses yeux d’acier scannent la pièce. Et quand ils se posent sur moi, je me fige.

	Il s’approche lentement. Il ne dit rien, mais son regard est une lame. Il s’assied en face de moi, sans un mot. Mike lui tend un verre, qu’il attrape sans détourner les yeux de moi.

	Je déglutis.

	— Quoi ? je lance, agacée.

	Il a l’air surpris que je lui parle. Et puis, d’une voix glaciale :

	— T’as bu combien de verres ?

	Je fronce les sourcils.

	— Et toi, t’as bu combien de mojitos pour croire que ça te regarde ?

	Il ne sourit pas. Il tourne la tête vers Marc.

	— T’étais censé la surveiller, non ?

	Marc lâche un petit rire, mais je sens sa main se crisper sur mon épaule.

	Je suis à deux doigts d’exploser.

	Je prends mon verre, le vide d’une traite, et me lève d’un bond.

	Je sors avant même que quelqu’un réponde.

	J’ai besoin d’air. Marc me suit aussitôt, me rattrape sur l’allée.

	— Tu vas bien ?

	Je hoche la tête sans le regarder.

	Il pose sa main dans mon dos. On rejoint les autres qui commencent déjà à monter dans les voitures. Lucy me lance un clin d’œil depuis celle de Mike.

	Nick, lui, traîne derrière. Il parle avec Jade et Sara, mais je sens son regard brûler ma nuque.

	Marc ouvre la portière pour moi.

	Je monte, je m’installe.

	J’ai dit que je venais, je viens.

	Et je suis plus fière que raisonnable.

	— On va s’éclater, me dit Marc en démarrant.

	La boîte s’appelle L’Atlantide.

	Lumières au néon, musique qui fait vibrer les murs, une file d’attente interminable devant l’entrée.

	Mais évidemment, Mike connaît le videur. On entre sans faire la queue.

	À l’intérieur, c’est un déluge de bruit et de corps en mouvement. La musique pulse dans mes tempes.

	Marc m’attrape la main.

	— Viens, j’te montre notre coin.

	Il m’entraîne à travers la foule jusqu’à une alcôve au fond, avec des canapés rouges en demi-cercle autour d’une table déjà couverte de verres.

	Je reconnais les autres, installés, hilares. Lucy est sur les genoux de Mike, elle agite un verre à la main.

	— Chrys ! Viens, assieds-toi !

	Je m’installe entre Marc et Sara, le cœur battant plus fort que la musique. Marc glisse un bras autour de mes épaules.

	Je tente de me détendre, mais je sens le regard de Nick quelque part.

	Je sais qu’il est là, même sans le voir.

	Marc me tend un verre. Je l’accepte.

	Il se penche vers moi, sa bouche proche de mon oreille pour couvrir le bruit assourdissant :

	— Tu veux danser ?

	Mon regard glisse vers la piste, bondée. Je croise les yeux de Nick, assis un peu plus loin, une fille perchée sur ses genoux. Il ne rit pas, il me regarde.

	— Ouais, allons-y.

	Il me prend par la main, m’attire au milieu de la foule.

	Le son me percute de plein fouet. Les mouvements autour de moi deviennent flous.

	Marc pose ses mains sur mes hanches, moi je passe les bras autour de son cou.

	Il bouge au rythme de la musique, me guidant. Je le laisse faire. Je tente de me laisser porter.

	Mais tout est trop rapide.

	Je ferme les yeux une seconde.

	Et quand je les rouvre, il est là.

	Nick. Adossé au mur. Seul.

	Et toujours ce regard.

	Je me fige.

	Marc ne s’en rend pas compte. Il continue de bouger, me serre un peu plus contre lui.

	Je sens le feu grimper dans ma poitrine. Pas à cause de Marc.

	À cause de l’autre.

	De Nick.

	De cette foutue tension qu’il crée rien qu’en respirant dans la même pièce que moi.

	J’ai chaud. Trop chaud.

	— Je vais aux toilettes, je souffle à Marc.

	Il me lâche immédiatement, hochant la tête.

	— Tu veux que je t’accompagne ?

	— Non, t’inquiète, je gère.

	Je me fraie un chemin hors de la foule.

	Dans les toilettes, je me penche au-dessus du lavabo, me passe de l’eau sur le visage.

	« Putain, Chrys, ressaisis-toi. »

	Quand je rouvre les paupières, je croise mon reflet dans le miroir : pommettes rosies, regard brillant, cheveux en bataille. Je soupire et m’essuie les joues, puis je sors.

	Et c’est là que je le sens. Une main sur mon bras.

	Je tourne la tête.

	Nick.

	Il me fixe avec cette intensité propre à lui.

	Et sans un mot, il me tire à l’écart, dans un renfoncement mal éclairé du couloir.

	— Qu’est-ce que tu fous avec lui ?

	Je fronce les sourcils.

	— Pardon ?

	Il se penche plus près de moi, sa voix tendue malgré la musique qui vibre autour.

	— Avec Marc. Qu’est-ce que tu fous avec lui ?

	Je le dévisage, incrédule.

	— C’est une blague ?

	Il secoue la tête, la mâchoire contractée.

	— Il n’est pas pour toi.

	Je ris, un son sec.

	— Et toi, t’es qui pour décider ça ? Mon père ? Mon chien de garde ?

	Il resserre sa prise sur mon bras.

	Pas douloureuse. Mais possessive.

	— Il va te faire du mal.

	— Contrairement à toi, peut-être ?

	Il ne dit rien. Mais ses yeux brillent.

	Et puis, d’un coup, il m’attire à lui, si près que je sens sa respiration sur ma peau.

	— Je te laisse pas lui faire croire que t’es à lui. Parce que t’es pas à lui, Chrys.

	— Et sûrement pas à toi.

	Il souffle un juron. Ses doigts remontent le long de mon bras.

	Et là, sans prévenir, je craque. Mon cœur bat à toute vitesse, mon cerveau court-circuite.

	Je l’embrasse.

	C’est irréfléchi. Mon corps a pris le dessus sur ma raison.

	Mais dès que mes lèvres touchent les siennes, tout devient clair.

	C’est là.

	Entre nous.

	Ce truc. Ce lien.

	Comme un courant électrique, violent et doux à la fois.

	Il ne bouge pas au début. Surpris.

	Puis il me rend mon baiser.

	Et là, c’est fini.

	Il passe une main derrière ma nuque, l’autre dans mon dos, m’attire contre lui. Ses lèvres deviennent plus pressantes.

	Quand on se sépare, essoufflés, il pose son front contre le mien.

	— Putain, Chrys…

	Sa voix est rauque.

	Mon cœur tambourine dans ma poitrine comme un tambour de guerre.

	Et je panique.

	Je recule brusquement, comme si la réalité me giflait d’un coup.

	— Je dois… je dois retourner avec les autres.

	Je fais un pas en arrière. Il ne bouge pas, mais je sens son regard brûler dans mon dos.

	Et c’est là que Lucy surgit, toujours aussi pétillante, mais avec un froncement d’inquiétude en voyant ma tête.

	— Te voilà ! Je te cherche partout ! Mike et moi, on rentre. Tu viens avec nous ou tu rentres avec Marc ?

	Je jette un regard à Nick. Il me fixe, tendu, les poings dans les poches.

	Et je réponds sans réfléchir :

	— Je rentre avec Marc.

	Je vois Nick se raidir. Son visage se ferme aussitôt. Il me dévisage comme si je venais de le trahir.

	— Tu es sûre de ce que tu fais ? Tu crois que c’est une bonne idée ?

	Sa voix est glaciale.

	— Je sais pas. Peut-être que je fais ce que je veux.

	Il hoche la tête, amer.

	— Ok. Laisse tomber.

	Il tourne les talons. Il disparaît si vite que j’ai à peine le temps de réagir.

	Je cherche Marc des yeux, le repère accoudé au bar, en train de discuter avec Chloé.

	Je me dirige vers lui. Il me voit arriver, me tend son bras avec son éternel sourire.

	Naturellement, il passe un bras autour de mes épaules. Je ne dis rien. Je n’ai pas la force de repousser.

	— Tu peux me ramener ? je demande d’une voix plus basse que je ne l’aurais voulu.

	— Bien sûr, Chrys.

	Il prend ma main, enlace ses doigts aux miens. Je le suis dehors, l’air de la nuit me saisit instantanément.

	Mes pieds me font un mal de chien, j’ai l’impression de marcher sur des lames de rasoir. Je trébuche légèrement. Marc remarque aussitôt.

	— Allez, viens-là, dit-il en se penchant.

	Il me soulève en douceur, me cale dans ses bras comme une princesse.

	— Tu n’as pas à faire ça…

	— Tais-toi, et laisse-toi porter.

	Je m’accroche à lui, fatiguée, vidée.

	Il me dépose sur le siège passager, boucle ma ceinture, contourne la voiture et démarre.

	Je laisse ma tête retomber contre la vitre froide. Mes paupières sont lourdes.

	Nick. Son regard. Son baiser.

	Et puis ce « laisse tomber », comme une porte qui claque dans ma tête.

	Marc me caresse la joue doucement.

	— Chrys ? On est arrivés.

	J’ouvre les yeux. Ma maison.

	— Tu veux que je t’accompagne jusqu’à la porte ?

	— Non, merci Marc. Ça va aller.

	Il me sourit, me souhaite une bonne nuit. J’ouvre la portière, sors difficilement. Il attend que j’aie franchi le seuil de la maison avant de faire demi-tour.

	Je monte directement dans ma chambre. Je retire mes chaussures, balance la robe sur la chaise, m’écroule sur le lit.

	Je ferme les yeux.

	Mais je sais que je ne dormirai pas.

	Pas cette nuit.


 

	 

	 

	 

	 

	Vertige du samedi soir

	 

	 

	 

	J’ouvre les yeux, le soleil est déjà haut dans le ciel.

	Ma tête me lance comme jamais. Je grimace en essayant de me redresser sur un coude, puis retombe aussitôt sur le lit.

	« Et merde. »

	Je ferme les yeux à nouveau, mais les images de la soirée me reviennent en rafale.

	La maison de Mike, la vodka, la boîte… encore la vodka…

	Et, oh putain.

	Je me redresse d’un bond.

	« Putain ! »

	Je me prends la tête entre les mains.

	« Bordel de bordel… mais qu’est-ce que j’ai foutu ? »

	Et là, comme un flash, je me revois.

	En train d’embrasser Nick.

	« Merde, merde, merde. Foutue vodka. »

	Je me lève et file droit dans la salle de bain.

	J’ai besoin d’une bonne douche. Je me déshabille en vitesse et me glisse sous l’eau chaude, que je laisse couler longuement sur mon corps.

	En sortant, j’enfile un tee-shirt large et un jogging.

	Mon portable vibre.

	Lucy.

	Je fixe l’écran. J’hésite. Si je ne décroche pas, elle va rappeler.

	Encore. Et encore.

	— Salut.

	— Je peux passer chez toi ? J’ai une tonne de trucs à te raconter !

	Mon cœur s’emballe aussitôt.

	Je lève les yeux au ciel.

	— Je viens juste de me lever, peut-être que…

	— Parfait, j’arrive dans une heure ! À toute !

	Bip. Elle a déjà raccroché.

	« Putain… fais chier. »

	Je descends les escaliers en traînant les pieds.

	Ma tante est vautrée sur le canapé, hypnotisée par un de ses feuilletons dégoulinants de mièvrerie.

	— Ah, la Belle au bois dormant est enfin réveillée.

	Je marmonne un grognement et file directement à la cuisine.

	Là, c’est clair, il me faut un café.

	Fort. Tout de suite.

	— Tu as faim ? demande-t-elle depuis le salon.

	Le simple mot me soulève le cœur.

	— Non. Juste un café.

	Ma tête me lance comme si un marteau-piqueur s’était installé dans mon crâne.

	Je me sers une tasse, m’installe sur un tabouret.

	Ma tante vient s’asseoir en face, les bras croisés, son regard posé sur moi.

	— Alors, cette fameuse soirée ?

	Ça y est, l’interrogatoire commence.

	J’ai bu comme une idiote et j’ai embrassé un mec.

	Voilà, fin du résumé.

	— Hum… Ça a été, je réponds.

	Elle penche la tête, le sourcil levé.

	— C’est tout ?

	— Quoi, « c’est tout » ?

	— Raconte un peu !

	— Franchement, y a pas grand-chose à dire. Apéro chez Mike, puis sortie en boîte. Voilà.

	Je fixe obstinément la fenêtre pour éviter son regard.

	Mauvaise stratégie.

	Elle me connaît par cœur.

	Elle sait lire en moi comme dans un livre. Parfois, j’ai l’impression qu’elle connaît mes conneries avant même que je les fasse.

	— Et ?

	Je tente de détourner la conversation, dernière chance.

	— Je peux te dire un truc : plus jamais je mets ces putains de chaussures.

	Je lève le pied pour lui montrer l’état de mes orteils martyrisés.

	Cloques, rougeurs, un carnage. Ma tante étouffe un rire.

	— C’est à Lucy que tu dois en vouloir, ricane-t-elle.

	Je grogne en guise de réponse.

	— Allez, tu me racontes ? insiste-t-elle.

	Elle lâchera pas.

	Je soupire.

	— J’te dis qu’y a rien à raconter. Une soirée, des potes. C’est tout.

	Elle fronce les sourcils. Elle ne me croit pas.

	Évidemment.

	Mais pour une fois, elle ne pousse pas.

	— J’espère au moins que tu n’as pas trop bu.

	Je baisse les yeux, bois une gorgée de café pour éviter de répondre tout de suite.

	Mauvaise idée. Elle reprend.

	— Chrys, on en a déjà parlé, non ?

	— C’est bon ! J’ai pas non plus vidé la cave à moi toute seule.

	— Ce n’est pas une question de quantité. L’alcool, ça fait faire des conneries. Et dire des trucs qu’on pense même pas.

	Là, elle marque un point.

	Bien joué, tata.

	Je me contente de fixer le fond de ma tasse. Elle se penche légèrement vers moi, l’air inquiet.

	— Il t’est rien arrivé, au moins ?

	À part m’être ridiculisée en sautant sur Nick comme une affamée ? Non, tout roule.

	— Qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive ? je marmonne.

	Elle hésite, cherche ses mots.

	— Je sais pas… Tu n’as rien remarqué de… bizarre ? Quelque chose d’inhabituel ?

	Je la fixe, le sourcil levé.

	— Hein ? Quoi ?

	Elle secoue la main comme pour effacer ses propres mots.

	— Non, laisse tomber. Oublie.

	Je ne sais pas si c’est encore l’effet de la vodka d’hier, mais là, je pige plus rien à ce qu’elle raconte.

	J’abandonne.

	— Bon, je vais me sécher les cheveux. Lucy débarque dans pas longtemps.

	À peine le temps de remettre un peu d’ordre que la sonnette retentit.

	Deux minutes plus tard, la porte de ma chambre s’ouvre sur Lucy, rayonnante, comme si elle avait dormi douze heures d’affilée, ce qui est clairement impossible.

	Jean moulant, tee-shirt trop mignon avec une fée dessus, sourire XXL collé au visage… elle saute sur mon lit et s’étale, le haut du corps sur mes oreillers.

	— Tu sais quoi ?

	Tous mes muscles se tendent.

	Ça y est. C’est le moment. Elle va me parler de Nick.

	Mais non. Elle enchaîne sans me laisser respirer :

	— Je sors avec Mike !

	Je pousse un soupir de soulagement qui pourrait réveiller les morts.

	Ses yeux brillent, ses joues sont toutes roses, elle flotte clairement sur un nuage.

	— Alors, ça y est ? Il s’est enfin bougé ?

	Je m’allonge à côté d’elle. Elle tourne la tête vers moi, les yeux écarquillés comme si je venais de lui révéler un secret d’État.

	— Me dis pas que t’avais rien vu venir !

	— Quoi ?

	— Tu t’en doutais pas ?

	— Mais non ! Qu’est-ce que tu racontes ?

	Je ris.

	C’est tout Lucy, ça, elle est toujours la dernière au courant de ce qui la concerne.

	Tout le monde avait capté que Mike la dévorait des yeux à longueur de journée.

	La vraie question, c’était quand il allait enfin bouger ses fesses.

	— Franchement, y avait que toi pour pas voir qu’il te kiffait. C’était écrit en majuscules dans ses yeux.

	— Bon bref ! Maintenant, c’est officiel. J’ai un petit ami.

	Je pose une main sur sa cuisse.

	— Je suis contente pour toi. C’est un mec bien, Mike.

	— Il l’est… et il embrasse comme un dieu.

	On éclate de rire comme deux gamines.

	— Et toi, alors ?

	Je manque de m’étouffer avec ma salive.

	— Moi quoi ?

	— Avec Marc, ça a donné quoi ?

	— Oh, Marc… rien du tout. Qu’est-ce que tu veux qu’il se passe ?

	— Vous sortez pas ensemble ?

	— Quoi ? Marc et moi ? Bien sûr que non ! Pourquoi tu penses ça ?

	— Ben, vous étiez hyper proches hier soir. J’ai cru que…

	— Non, mais t’es sérieuse ?

	— Quoi ? C’est un beau mec, et super gentil en plus !

	Elle n’a pas tort.

	Marc est canon, charmant, respectueux… mais il ne me fait absolument rien.

	Rien à voir avec Nick.

	Avec Nick, c’est le chaos dans mes veines, mon cœur qui bat à la limite de l’explosion dès qu’il croise mon regard, mon corps qui vrille quand il me touche.

	Avec Marc, rien de tout ça. Juste… rien.

	— Ouais, mais bon…

	— Oh, au fait ! Nick a encore fait des siennes après que t’aies filé.

	Juste l’entendre prononcer son prénom me file des frissons.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— J’sais pas trop, il s’est embrouillé avec des gars.

	Je pâlis.

	— Il va bien ?

	Elle éclate de rire.

	— Chrys… c’est Nick !

	Elle le dit comme si c’était censé tout expliquer.

	— Quoi ?

	— T’as déjà vu ce mec ? Il s’en sort toujours. Faut voir comme il les a dégagés, c’était même pas un combat.

	— Mais… pourquoi il s’est battu ?

	— Nick n’a pas besoin de raisons. Mais il était furax, ça, c’est clair.

	Il n’a pas besoin de raisons ?

	Super.

	Un autre point commun avec moi.

	Moi non plus, j’ai jamais vraiment eu besoin d’un prétexte pour partir en vrille.

	Alors, Nick, c’est ce genre-là aussi.

	Génial.

	Elle tourne brusquement la tête vers moi, plisse les yeux.

	— Pourquoi tu poses toutes ces questions, toi ?

	Puis elle écarquille les yeux, ouvre grand la bouche et pointe un doigt accusateur.

	— Non… non… me dis pas que tu t’intéresses à Nick ? Oh putain Chrys, dis-moi que je rêve !

	Je détourne le regard, paniquée.

	Merde.

	Je sens la chaleur me grimper jusqu’aux oreilles.

	— C’est vrai ! s’exclame-t-elle en se tapant le front. Ne me dis pas que… oh, non. Vous vous êtes embrassés ?

	Sa voix monte dans les aigus, presque stridente.

	— Chrys !

	— C’est bon, c’était juste un baiser, ok ?

	— Juste un baiser ? Chrys, on parle de Nick…

	Et voilà.

	Encore cette foutue phrase comme si son nom suffisait à faire un CV de ses conneries.

	— Fais gaffe, Chrys. Tu connais pas Nick. Il est canon, ouais, mais c’est un coureur, un vrai. Il s’attache à personne. Jamais.

	Je lève les yeux au ciel.

	— J’étais bourrée. Et c’est pas comme si je sortais avec.

	— Nick ne sort avec personne. Jamais.

	Et elle appuie bien sur chaque syllabe comme pour me marteler la vérité.

	À le voir toujours aussi sûr de lui, j’aurais dû m’en douter.

	Ce genre de mec, on les repère à cent bornes.

	— Bon, et toi, avec Mike alors ?

	Son visage s’éclaire instantanément.

	Elle me raconte sa soirée, les yeux brillants, le sourire suspendu au coin des lèvres… puis, d’un coup :

	— Tu devrais vraiment décorer cette chambre.

	— Quoi ?

	Je la regarde.

	Passer du coq à l’âne, c’est clairement sa spécialité.

	Elle balaie les murs du regard, l’air inspiré, un doigt posé sur sa lèvre inférieure.

	— Je verrais bien une aquarelle ici. Et là, une lampe sur la commode… Une petite plante aussi, genre un cactus. Et un grand miroir dans ce coin, ça agrandirait l’espace. Bref. Le week-end prochain, on s’occupe de ça, d’accord ? me balance-t-elle avec un sourire à faire pâlir le soleil.

	Je reste bouche bée. Elle fronce les sourcils.

	— Merde, je suis à la bourre ! J’ai rendez-vous avec Mike au café. Tu viens ?

	— Euh… je sais pas…

	— Oh allez ! Tu vas pas passer l’après-midi enfermée ici.

	— Je pensais rattraper un peu de cours, et…

	— Nope ! C’est le week-end, Chrys. Tu t’habilles et tu viens. Pas de discussion.

	Et c’est reparti.

	Je soupire, vaincue d’avance, et j’enfile un jean.

	On descend les escaliers, et au milieu de la cage, elle se retourne soudain.

	— Au fait, ce soir y a le feu de camp. Tu veux que je passe te prendre ou tu viens avec ta voiture ?

	— Quoi ? C’est quoi encore, ce délire ?

	— Bah, c’est samedi. Le samedi, c’est feu de camp !

	Évidemment.

	Le vendredi, c’est boîte. Le samedi, feu de camp. Et le dimanche, on fait quoi ? Un pique-nique en hélico ?

	— C’est bon, j’ai toujours mal au crâne d’hier, j’ai besoin de récupérer.

	— Chrys ! C’est le feu de camp !

	— Et alors ?

	— Personne rate le feu de camp. C’est ton premier, t’as pas le droit de le zapper.

	Je pousse un soupir excédé.

	— Pourquoi ? J’ai pas envie d’y aller. Je vais me coucher tôt.

	— Toi ? Te coucher tôt ? Un samedi ?

	Elle éclate de rire comme si je venais de sortir la meilleure blague de l’année.

	Et c’est vrai que ça sonne faux, venant de moi.

	J’ai jamais vu mon oreiller avant deux heures du mat’ le week-end. Et encore, quand je rentrais chez moi…

	— Tu me feras toujours rire.

	— N’empêche que je veux pas y aller.

	— Aller où ? demande ma tante depuis la cuisine.

	Je me tourne vers elle, blasée.

	— Apparemment, le samedi c’est feu de camp. Et Lucy est en train de me forcer la main pour que j’y aille.

	— Tu veux pas y aller ? s’étonne-t-elle.

	Je la fixe, les yeux ronds.

	Sérieusement ?

	C’est elle qui m’a arrachée à mes anciennes habitudes, précisément à cause de ce genre de soirée… et maintenant, elle s’étonne que j’hésite ? Lucy, elle, ne perd pas une seconde :

	— Elle fait encore sa tête de mule.

	Je les regarde l’une après l’autre. Deux contre moi. Je suis foutue.

	— Franchement, je suis crevée. Et puis c’est pas un drame si je loupe un feu de camp.

	— Tu vas arrêter de râler, oui ? siffle Lucy.

	— Chrys… commence ma tante d’un ton plus doux. Tu sais ce que je pense de ce genre de soirée. Mais je sais aussi que tu es avec Lucy, et je te fais confiance. Juste… promets-moi de rester maîtresse de toi, d’accord ?

	Je lève une main en signe de reddition.

	— Ok. Je capitule. J’essaierai. Mais je garantis rien.

	Je prends mon sac, mes clés, et on sort.

	Lucy marche devant, pleine d’énergie.

	— Pourquoi elle t’a dit de « te contrôler » ? Il se passe quoi ?

	— Rien. Laisse tomber.

	— Mais…

	Je me tourne vers elle, sèche :

	— J’ai dit laisse tomber, Lucy. Je veux pas en parler. Et crois-moi… vaut mieux pas que tu saches.

	Pour une fois, elle se tait.

	On roule jusqu’au café sans un mot. Je me gare.

	Pas de voiture de Nick. Je relâche un peu la pression.

	Le bar déborde de monde. On se faufile jusqu’à notre table habituelle.

	Mike, Marc, et un gars que je ne connais pas sont en pleine partie de billard.

	Mike lève la tête, et son visage s’illumine en voyant Lucy. Il abandonne sa queue de billard et vient l’embrasser sans hésiter. Clairement, ils forment un couple parfait.

	Puis il se tourne vers moi, m’embrasse sur la joue :

	Il retourne vers les garçons. Je m’installe à table, mais à peine posée, Jade me lance :

	— Alors, Chrys ? Franchement, t’as fait fort pour une première soirée !

	Je blêmis.

	Je scanne les visages, mais tout le monde rigole. Chloé enchaîne :

	— T’étais en mode tornade ! Tu caches bien ton jeu.

	J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Chloé continue en minaudant :

	— Pour une meuf qui boit jamais… tu t’es bien lâchée !

	Elles explosent de rire.

	— Ouais, j’ai abusé… et ma tête me le rappelle chaque seconde.

	La partie de billard terminée, les garçons nous rejoignent.

	Marc vient s’asseoir naturellement à côté de moi, passe un bras autour de mes épaules.

	— Alors, remise de ta cuite ? dit-il en souriant.

	J’acquiesce.

	On rit. Le temps file. Nick n’est pas là. Et même si une part de moi est soulagée… une autre aurait voulu qu’il soit là.

	Comme si Lucy lisait dans mes pensées, elle se penche à mon oreille :

	— Il est à la salle.

	Je la regarde, surprise.

	— Nick, précise-t-elle. Match ce soir avec son équipe.

	Je détourne les yeux, feignant l’indifférence.

	— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut me foutre ?

	Elle me lance un sourire en coin.

	— Rien, rien… D’ailleurs, on va tous voir le match avant le feu de camp. Tu viens ?

	Un match de basket ? Très peu pour moi. Et moins je croise Nick, mieux c’est.

	— Non, merci. Je vous rejoins plus tard.

	Marc, à côté de moi, s’invite :

	— Moi non plus, j’y vais pas. Ça te dit une pizza tranquille avant ?

	— Avec plaisir.

	On termine l’après-midi à s’affronter aux jeux d’arcade, puis chacun part de son côté.

	— Tu la ramènes au feu de camp, Marc ! lance Lucy en s’éloignant, accrochée à Mike.

	— Tu montes ? me demande Marc en ouvrant sa portière.

	— Non, j’ai ma voiture. Je te suis.

	Je monte dans ma voiture et file derrière Marc jusqu’à la pizzeria. On commande rapidement, puis on s’installe à une table près de la vitre. Il pose sa main sur la mienne, naturellement.

	Il est beau. Ses cheveux brillent sous les néons, et ses yeux ont cette teinte bleue qui rappelle les lagons.

	N’importe quelle fille censée me prendrait pour une folle de ne pas foncer.

	Mais voilà.

	Je n’arrive pas à sortir Nick de ma tête.

	Impossible. Il occupe chaque recoin de mes pensées.

	— Pourquoi t’as pas été au match avec les autres ? je demande.

	Il s’appuie contre le dossier, l’air détendu.

	— Disons que Nick et moi, on ne passe pas nos vacances ensemble.

	— Oui… j’avais cru comprendre ça, hier.

	Il sourit, l’air un peu amer.

	— Mais bon… c’est Nick.

	Je roule des yeux. Pas lui aussi, bordel.

	— Vous avez quoi tous avec ce « c’est Nick » ? On dirait qu’il suffit de dire son nom pour que tout le monde baisse les bras.

	Il hausse les épaules, comme si c’était une évidence.

	— Allez, on bouge. Le match doit être fini, et Lucy va me tuer si on arrive en retard au feu de camp.

	On se chamaille gentiment pour l’addition, mais j’insiste pour payer ma part.

	On reprend chacun notre voiture. J’ai du mal à me garer tant il y a de monde près de la plage. Je finis par trouver une place et rejoins Marc, déjà en train de m’attendre quelques mètres plus loin.

	Comme à son habitude, il passe son bras autour de mes épaules.

	Un immense feu crépite au centre, entouré de dizaines de jeunes qui rient, dansent, crient, s’embrassent. Des gobelets vides jonchent le sable, une sono hurle, et un bar bricolé à partir de planches bancales déborde de bouteilles en tous genres.

	Je scrute la foule à la recherche de Lucy, mais je ne la vois nulle part. Marc m’attire vers le bar et me tend un gobelet.

	— Non, merci.

	— Allez, juste un. C’est le feu de camp, faut se détendre un peu.

	Honnêtement, après la cuite d’hier, j’aurais préféré rester sobre. Mais Marc insiste, glisse le verre dans ma main avec un sourire.

	— Amuse-toi un peu, Chrys.

	Il attrape un autre gobelet et l’enfile d’une traite. Je baisse les yeux vers le mien. Le liquide est clair.

	— C’est quoi ?

	— Téquila, répond-il avec un clin d’œil.

	Oh merde. Pas ça.

	Ce n’est pas que je déteste, mais si je suis dans cette galère, c’est en partie à cause de l’alcool. Je sais que je devrais faire gaffe.

	Une bande de mecs s’approche de nous.

	— Hey Marc ! Alors, t’es chaud pour foutre le feu ce soir ?

	Ils tapent tous dans ses mains. Il éclate de rire, se retourne vers moi.

	— Tu viens ?

	— J’aimerais bien trouver Lucy d’abord.

	— Elle est sûrement quelque part par là. Allez, viens danser.

	— Non, vas-y. Je vais la chercher.

	— T’es sûre ?

	— Ouais, c’est bon.

	Il hausse les épaules, disparaît avec ses potes.

	Et moi, je reste là.

	Seule.

	Au milieu de la foule. Verre à la main, téléphone dans l’autre.

	Je tape rapidement un message à Lucy :

	« Tu es où ? »

	J’attends quelques minutes, le regard rivé sur mon téléphone.

	Toujours aucune réponse de Lucy.

	Une fille à moitié nue, seulement vêtue d’un haut de maillot fluo, passe devant moi et me fourre un nouveau verre dans la main, avec un clin d’œil aguicheur.

	« Sérieusement ? C’est quoi cette obsession à vouloir me faire boire ? »

	Je soupire et resserre les doigts sur mon portable.

	« Allez, Lucy, réponds bordel… »

	Je me résous à aller la chercher dans la foule quand une voix pâteuse me hèle.

	— Hé, jolie demoiselle, tu t’es perdue ?

	Je me retourne.

	Un type grand, torse nu, les yeux complètement dans le vague, titube vers moi. Il pue l’alcool à dix mètres.

	— Non, ça va, merci.

	Je fais demi-tour, mais il m’agrippe par le bras.

	— Attends, t’es pressée ? On pourrait apprendre à se connaître…

	Il se penche, son visage à quelques centimètres du mien, son haleine me donne la nausée.

	— Lâche-moi, connard.

	Mais au lieu de me relâcher, il serre plus fort.

	Mon corps se tend d’un coup, mon cœur s’emballe, je sens cette colère familière monter, brûlante, dangereuse.

	Mes muscles se contractent, prêts à exploser.

	— Allez, fais pas ta princesse. Viens t’amuser un peu, juste toi et moi.

	Je tente de me dégager en le bousculant violemment de l’épaule.

	Je crache des insultes entre mes dents, mais il rit.

	Et c’est à ce moment-là qu’une main, surgie de nulle part, le tire en arrière avec une telle force qu’il décolle presque du sol.

	— Lâche-la. Tout de suite.

	Je lève les yeux.

	Nick vient de surgir comme une furie.

	Il attrape le type par le col, le soulève presque du sol. Le gars, maintenant bien moins arrogant, lève les mains en signe de paix.

	— Hé, du calme mec ! On faisait que discuter, hein, c’est tout. Pas besoin de…

	Il me jette un clin d’œil.

	Erreur monumentale.

	Nick lui décoche un coup de poing qui le couche net dans le sable. Sans lui laisser le temps de réagir, il se penche, le relève comme une vulgaire poupée de chiffon, et le pousse brutalement.

	— Dégage, connard.

	Le gars ne demande pas son reste. Il détale, la queue entre les jambes.

	Nick se tourne alors vers moi, s’avance et me prend la main.

	Au contact de ses doigts, une décharge me traverse tout le corps. Son regard d’acier plonge dans le mien.

	— Ça va ?

	Je tente de répondre, mais aucun son ne sort. Ma gorge est nouée.

	— Bordel, Chrys… Qu’est-ce que tu foutais toute seule ici ?

	Je bafouille.

	— J’étais pas seule. J’étais avec Marc. Mais… il est parti avec ses potes.

	— Il a fait quoi ?

	Il gronde presque. Sa mâchoire se serre, ses poings aussi.

	— C’est moi qui ai insisté pour rester… C’est pas sa faute.

	Je tente d’apaiser la tension, mais Nick n’écoute plus. Il serre ma main un peu plus fort et lance.

	— Viens.

	Nick avance d’un pas rapide, presque en courant. Je trottine derrière lui. Mon verre se renverse sur mon tee-shirt, le liquide glacé s’infiltre dans le tissu.

	— Eh ! Doucement, merde !

	Il s’arrête net, se retourne.

	Je suis essoufflée, à moitié trempée.

	Il s’approche lentement, tend la main, et du bout du doigt, effleure ma joue.

	— Désolé. Tu vas bien ?

	Ma respiration se coupe net. Il est si proche.

	Son tee-shirt noir tendu sur son torse, ses mèches brunes en bataille, ses yeux d’acier adoucis… Je hoche la tête, incapable de formuler quoi que ce soit de cohérent.

	— Ça va.

	Il esquisse un sourire et reprend ma main, cette fois avec plus de douceur. On traverse la foule, ses doigts toujours entrelacés aux miens.

	Puis je l’aperçois. Lucy, sa chevelure flamboyante visible de loin. Je m’apprête à l’appeler… mais la main de Nick se crispe.

	Je suis la direction de son regard.

	Marc.

	Nick accélère d’un coup, ses épaules tendues, la mâchoire serrée.

	— Putain de merde…

	— Nick !

	Mais il ne m’entend plus.

	Il fonce droit sur Marc, le percute de plein fouet. Marc perd l’équilibre et se retrouve assis par terre, complètement pris de court.

	— C’est quoi ton putain de problème ? hurle Nick. T’as perdu la tête ou quoi, connard ?

	Marc se relève d’un bond, le repousse violemment.

	— Mais qu’est-ce que tu fous ? C’est toi qui déconnes ! T’as un souci ou quoi ?

	Nick est hors de lui. Ses yeux lancent des éclairs, sa voix tremble de rage.

	— Ouais, j’ai un souci ! Toi ! Pourquoi tu l’as laissée toute seule, bordel ?

	Tous les regards se braquent sur moi. Marc, lui, reste calme, ou du moins essaie.

	— Fous-moi la paix, sérieux ! Elle est pas en sucre, elle sait se défendre.

	— Tu l’as laissée au milieu d’une bande de mecs bourrés, espèce d’abruti !

	Nick l’empoigne comme s’il allait le plaquer au sol, mais Mike intervient à temps.

	— Hé, du calme mec. Lâche-le, c’est bon maintenant.

	Nick se tourne vers lui, le regard noir.

	Mike le repousse doucement vers l’arrière et l’éloigne de Marc. Lucy surgit à mes côtés, les sourcils froncés.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	Marc me jette un clin d’œil tranquille avant de s’éloigner avec ses potes, comme si rien ne s’était passé.

	— Un type m’a saoulée, Nick est arrivé.

	— Et Marc ?

	— Aucune idée. Nick a pété un câble quand je lui ai dit que Marc m’avait laissée seule. Il est parti au quart de tour, j’ai rien pigé.

	Lucy reste silencieuse.

	Moi, je soupire longuement.

	Putain… J’aurais dû rester chez moi.

	Peu à peu, la tension redescend. Jade, comme si de rien n’était, remplit nos verres à ras bord.

	Je saisis le mien et en bois la moitié d’un trait.

	J’ai besoin de ça.

	On est tous assis autour du feu, calés sur des rondins.

	L’odeur du bois brûlé, les rires, la musique… tout se mélange. L’alcool fait doucement son effet. Je sens mes joues s’échauffer, ma tête devenir légère.

	Lucy m’attrape par la main et m’embarque vers la piste de sable. La musique est forte. Je me laisse aller, mais mes pieds s’enfoncent et je manque de me vautrer plusieurs fois. Je perds l’équilibre et décide de retourner m’asseoir avant de m’étaler comme une idiote.

	En passant près du bar improvisé, je tends la main, attrape un verre au hasard. Je n’ai même pas le temps de porter le gobelet à mes lèvres qu’il m’est arraché des doigts.

	— Bordel, mais qu’est-ce qui te prend ? je crache, fulminante.

	Je lève les yeux. Nick.

	Il reste d’un calme déconcertant.

	— T’as assez bu.

	J’écarquille les yeux, bouche bée.

	Non, mais… je rêve ?

	— Quoi ? Qu’est-ce que ça peut te foutre, sérieux ?

	Je m’avance vers lui, furax, un doigt accusateur pointé sur son torse, mais je trébuche sur une foutue bouteille à moitié enterrée dans le sable. Mon pied glisse, je bascule.

	Il me rattrape au vol, son bras se referme autour de ma taille. Je me retrouve plaquée contre lui, le souffle coupé.

	Je le repousse brusquement, mes mains appuyées contre son torse, mais au moment où je tends le bras pour récupérer mon verre, il le renverse sans ciller, son regard planté dans le mien.

	— Putain, mais t’as pété un câble ou quoi ?

	Il ne bronche pas.

	— Je te l’ai dit. T’as assez bu.

	La colère me monte à la gorge comme une vague brûlante.

	Je me redresse d’un bond, le fusille du regard et tourne les talons, direction le bar. Mais il me rattrape aussitôt par le bras, fermement.

	— Tu vas où comme ça ? grogne-t-il.

	— Chercher un autre verre, vu que t’as renversé le mien !

	Je l’entends soupirer, agacé.

	— Ça suffit, maintenant. Arrête de jouer les gamines.

	Sans attendre ma réponse, il me tire brusquement vers lui. En passant devant les autres, il lance d’une voix forte :

	— Je la ramène !

	Je me débats, scandalisée.

	— Quoi ? Non, mais hors de question ! Je reste ici, putain !

	Il me lance un regard noir, les mâchoires serrées.

	Je proteste, me tourne vers Lucy à la recherche d’un soutien, mais elle lève les mains, impuissante. Nick me pousse doucement, mais fermement vers le parking.

	Et là, va savoir pourquoi, je crache la pire connerie du siècle.

	— Marc va me ramener !

	Il s’arrête net. Se retourne. Ses yeux jettent des éclairs.

	Putain, Chrys, mais ferme-la une fois dans ta vie…

	— Tu veux que Marc te ramène ? Sa voix est glaciale, tranchante.

	Il pointe un doigt vers la plage.

	— Regarde. Tu crois qu’il en a quelque chose à foutre de toi, sérieux ?

	Je me retourne. Marc est hilare, en train de faire l’imbécile avec ses potes, une bière à la main.

	Nick se rapproche à nouveau, plus près, plus tendu.

	— Alors maintenant, tu vas arrêter de faire ta tête de mule… et tu vas avancer.

	Mais qu’est-ce qu’il lui prend, bordel ?

	Je le suis, plus pour éviter de hurler devant tout le monde que par réelle envie.

	Arrivé à sa voiture, il m’ouvre la portière côté passager.

	Je la referme aussitôt, sèche.

	— C’est bon, j’ai ma voiture !

	Je tourne les talons, fais deux pas… et me fais rattraper sans douceur.

	— Tu n’es pas en état de conduire, alors monte dans cette foutue voiture.

	— Je suis très bien, OK ? Et parle-moi autrement si tu veux pas que je t’en colle une.

	Il passe une main dans ses cheveux, visiblement au bord de l’implosion.

	— Putain, Chrys… Arrête tes conneries et monte.

	— Arrête de me gueuler dessus !

	— J’arrêterai quand tu arrêteras de te comporter comme une gamine ! Maintenant, monte avant que je perde vraiment patience.

	J’ai le crâne en vrac, et même moi, je sais que je ne dois pas conduire. Je lève les yeux, le défi du regard, puis ouvre la portière avec rage et m’installe en croisant les bras. Il grimpe à son tour, jette un œil vers moi.

	— Tu comptes faire la gueule tout le trajet ?

	Je me contente d’un regard noir, puis tourne la tête vers la vitre.

	Il rit doucement en démarrant.

	Je sens qu’on me secoue doucement.

	J’ouvre les yeux avec difficulté. Nick est penché vers moi.

	— On est arrivé, princesse.

	Je n’ai pas le temps de dire un mot que ses lèvres se posent sur les miennes.

	Un baiser doux, lent. Un baiser qui fait voler en éclats tous mes repères. Sa main vient se glisser derrière ma nuque, il m’attire contre lui, et je fonds, littéralement. Mon cœur bat à m’en faire exploser la poitrine. Sans réfléchir, je réponds à son baiser.

	Quand il s’écarte enfin, il murmure contre mes lèvres :

	— S’il faut que tu sois bourrée pour que je puisse t’embrasser… je te fais boire tous les jours.

	Il me remet doucement une mèche derrière l’oreille.

	— Allez, va dormir un peu, princesse.

	Je descends de la voiture sans un mot, le cœur en feu, les jambes tremblantes.

	Je le sens me suivre du regard. J’entre dans la maison, referme la porte derrière moi et m’y adosse en silence.

	Un sourire idiot accroché aux lèvres.


 

	 

	 

	 

	 

	Glace fondue et vérités troublantes

	 

	 

	 

	Je suis réveillée en sursaut par la sonnerie de mon téléphone.

	Les yeux à moitié collés, je tends la main à l’aveugle vers la table de nuit et cligne pour lire l’écran.

	Lucy. Évidemment.

	— Chrys ? Alors !

	— Salut… alors quoi ?

	Comme d’hab, sa voix est pétillante.

	Sérieusement, comment elle fait pour être aussi fraîche à cette heure ?

	— Alors, ça s’est passé comment avec Nick ?

	Évidemment. Nick.

	— Il m’a raccompagnée.

	— Chrys ! Ne me force pas à me fâcher !

	— Mais tu veux que je te dise quoi ?

	— Tout. Je veux TOUT savoir.

	— Y a rien à dire, il m’a juste ramenée, c’est tout.

	— Juste ramenée ? Il n’est même pas revenu au feu de camp après. Qu’est-ce que vous avez fait ?

	Merde…

	— Chrys ! Si tu me dis pas ce qu’il s’est passé, je te parle plus jusqu’à la fin de l’année !

	Je lève les yeux au ciel, ses menaces, c’est du vent.

	— Bon, d’accord… Je me suis endormie dans sa voiture et… il m’a embrassée avant de partir.

	— QUOI ?

	Je sursaute.

	Elle a hurlé si fort que j’ai dû éloigner le téléphone de mon oreille.

	— Bordel, Chrys, j’arrive tout de suite !

	— Mais attends.

	Trop tard. Bip, bip, bip.

	Elle a encore raccroché.

	Je me traîne jusqu’à la cuisine.

	Il me faut un café. Et vite.

	Ma tante entre par la baie vitrée, corbeille de linge sous le bras.

	Elle me fixe, les bras croisés, le regard qui tue.

	Et merde.

	— Chrys ! Qu’est-ce que t’as encore fait hier soir ?

	C’est bon là, je suis mal barrée.

	— J’étais au feu de camp.

	— Oui, ça, j’ai bien compris. Ce que j’aimerais surtout savoir, c’est pourquoi ta voiture n’est plus devant la maison ?

	« Merde. Ma voiture. »

	— Elle est restée là-bas.

	— Comment ça, « restée là-bas » ? T’as encore bu ?

	Je lève les yeux au ciel, en mode « sérieux, on va vraiment jouer à l’interrogatoire ? »

	Elle a déjà les mains sur les hanches, prête à me faire un remake de Pas de ça chez nous.

	 

	— C’est bon, juste… j’me sentais pas de conduire. Tu devrais être contente, j’ai été une citoyenne responsable.

	Elle manque de s’étouffer avec sa morale.

	— Si t’avais pas bu, t’aurais pas eu besoin de jouer les responsables, Chrys. C’est pas compliqué à comprendre. Que tu te fasses des amis, super, vraiment. Mais si t’as besoin de boire chaque fois que tu les vois, là, on a un vrai souci.

	Je me contente d’un regard blasé.

	Rien à répondre qui ne déclencherait pas l’apocalypse.

	— Et je peux savoir comment tu es rentrée, au juste ?

	Ah. Voilà. On y est.

	Le grand final.

	— Un pote m’a ramenée.

	Elle écarquille les yeux comme si je venais de lui annoncer que j’étais montée dans une fusée sans casque.

	— Un garçon ? Tu es rentrée avec un garçon ?

	Et là, bras levés au ciel, entrée dramatique de la mère outrée version 2.0.

	Elle se sert un café, vient s’asseoir pile en face de moi.

	J’ai à peine le temps de regretter ma vie que la sonnette retentit.

	Sauvée.

	Lucy débarque comme un soleil, sourit à ma tante, et vient se caler à côté de moi.

	— T’as une tête à faire flipper un mort, me balance-t-elle direct, hilare.

	— Merci, c’est charmant, vraiment. Ça fait toujours plaisir.

	Elle porte encore un de ses foutus tee-shirts avec une fée dessinée dessus.

	Franchement, son univers entier tourne autour de ces trucs-là : fées, elfes, créatures magiques à la con.

	Y en a partout sur ses fringues, ses carnets, même son téléphone a une breloque de fée qui pendouille.

	Une vraie fanatique.

	— Je peux t’emmener récupérer ta voiture si tu veux ? propose Lucy.

	— Ce serait gentil, répond ma tante avec un sourire pincé. Surtout que mademoiselle, ici présente, est apparemment incapable de rentrer seule.

	Lucy me lance un regard en coin, visiblement désolée.

	Elle vient de capter qu’elle a foutu les pieds dans le plat.

	Ma tante attrape la petite breloque accrochée au téléphone de Lucy, une fée en plastique rose bonbon. Son visage se détend légèrement.

	— On dirait que tu aimes les fées.

	Je retiens un ricanement.

	Aimer les fées ? Non, Lucy, elle vénère les fées. C’est presque une religion.

	— Je n’aime pas les fées, j’adoooore les fées !

	Et voilà.

	C’est foutu. Le mot interdit a été lâché.

	Lucy pose son menton dans ses mains avec des étoiles plein les yeux.

	— Elles sont magnifiques, magiques, puissantes… Franchement, être une fée, ce serait la solution à tous les problèmes.
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